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    AVANT-PROPOS
  


  «Un poète doit laisser des traces de son passage,

  non des preuves. Seules les traces font rêver.»


  René Char, La parole en archipel (1962)


  


  Demander à un poète à quoi sert la poésie, c’est comme demander à un oiseau à quoi sert de chanter. On sait que l’artiste est tout entier dans sa création sans avoir besoin de la justifier. Pourtant, les réponses ne manquent pas, toutes plus «poétiques» les unes que les autres.


  Écoutons trois d’entre elles: elles suffisent à donner le ton.


   


  «Le poète en des jours impies


  Vient préparer des jours meilleurs.


  Il est l’homme des utopies,


  Les pieds ici, les yeux ailleurs.


  C’est lui qui sur toutes les têtes,


  En tout temps, pareil aux prophètes,


  Dans sa main, où tout peut tenir,


  Doit, qu’on l’insulte ou qu’on le loue,


  Comme une torche qu’il secoue,


  Faire flamboyer l’avenir!…


  Peuples! écoutez le poète Écoutez le rêveur sacré!


  Dans votre nuit, sans lui complète,


  Lui seul a le front éclairé.»1


  


  «Le poète se fait voyant par un long, immense et raisonné dérèglement de tous les sens. Toutes les formes d’amour, de souffrance, de folie; il cherche lui-même, il épuise en lui tous les poisons, pour n’en garder que les quintessences […] Le poète est vraiment voleur de feu.»2


  


  «Le poète, vois-tu, est comme un ver de terre,


  Il laboure les mots, qui sont comme un grand champ


  Où les hommes récoltent les denrées langagières;


   


  Mais la terre s’épuise à l’effort incessant!


  Sans le poète lombric et l’air qu’il lui apporte


  Le monde étoufferait sous les paroles mortes.»3


  


  Assurément, le lecteur est convaincu: en «pillotant» les pages d’une anthologie poétique, pour reprendre la charmante expression de Montaigne dans ses Essais, il butine et fait sa provision de miel. Il entend «le rêveur sacré», il se réchauffe à la flamme du «voleur de feu», il respire grâce au «poète lombric».


  Il écoute les mots d’amour (toujours!) et d’humour (souvent noir). Il ressent la joie et la tristesse, l’espoir et l’angoisse, la mélancolie et le deuil. Il prend le temps de savourer de mystérieuses correspondances, mais aussi d’amusantes résonances: tiens! ce Paris qui s’éveille à cinq heures du matin4… ce n’est pas une récente chanson à succès?…


  Il voit se dessiner une «dive bouteille» bien remplie5, un rideau qui s’envole à la fenêtre d’une voisine6, une procession de fourmis7, ou encore un jet d’eau qui pleure les amis disparus8…


  Et puis, pourquoi pas? il peut aussi s’essayer lui-même à la cuisine poétique: les recettes ne manquent pas… ici comment faire un sonnet9, là un rondeau10 ou une villanelle11. Pair ou impair? c’est la question, mais «de la musique avant toute chose»12 !


  Une anthologie, ce n’est qu’un bouquet, comme le dit si bien son étymologie13: elle doit éveiller les sens en mélangeant les parfums. Elle donne accès à l’infinie variété des couleurs, des motifs et des formes14. Elle permet de découvrir et de redécouvrir: elle ne peut pas offrir toutes les fleurs du jardin, mais elle ouvre des portes pour y entrer. Soixante-huit auteurs, plus de deux cent trente textes: à vous de choisir vos clés!..,


  À Jean-Baptiste, Nathalie et Benjamin


  
    1- Victor Hugo (1802 - 1885), Les Rayons et les Ombres, «Fonction du poète», 1840.


    2- Arthur Rimbaud (1854-1891), Seconde «lettre du Voyant» à Paul Demeny, 15 mai 1871.


    3- Jacques Roubaud (né en 1932), Le lombric (Conseils à un jeune poète de douze ans).


    4- Désaugiers, p. 80. Voir la chanson de Jacques Dutronc, «Il est cinq heures, Paris s’éveille».


    5- Rabelais, p. 37.


    6- Musset, p. 126.


    7- Jules Renard, p. 216.


    8- Apollinaire, p. 239.


    9- Corbière, p. 188.


    10- Voiture, p. 59.


    11- Boulmier, p. 149.


    12- Verlaine, p. 185.


    13- Anthos désigne la fleur en grec et le verbe legein, l’action de cueillir et de rassembler.


    14- Voir l’index des formes commentées p. 281.

  


  Bernart de Ventadorn / Bernard de Ventadour


  (1125 ? - 1200 ?)


   


  Tant ai mo cor pie de joya…


  Tant j’ai le cœur plein de joie…


  Tant ai mo cor pie de joya,


  Tôt me desnatura.


  Flor blancha, vermelh’ e groya


  Me par lafrejura,


  C’ab lo ven et ab la ploya


  Me creis l’aventura,


  Per que mos chans mont’ e poya


  E mos pretz melhura.


  Tan ai al cor d’amor,


  De pi e de doussor,


  Per que-l gels me sembla flor


  E la neus verdura.


   


  Tant j’ai le cœur plein de joie


  Que tout change pour moi dans la nature.


  Fleur blanche, vermeille et jaune


  Voilà pour moi la froidure,


  Avec le vent et avec la pluie


  Augmente ma chance.


  Aussi mon chant monte et s’élève


  Et mon prix devient plus grand.


  Tant j’ai d’amour au cœur


  De joie et de douceur


  Que le gel me semble fleur


  Et la neige verdure.


   


   


  Canso / Chanson 4, première strophe


  (occitan, adaptation en français A. C.)


   


   


  Lo tems vai e ven e vire…


  Le temps s’en va, s’en vient et tourne…

 
  Lo tems vai e ven e vire


  Per jorns, per mes e per ans,


  Et eu, las no-n sai que dire,


  C’ades es us mos talons.


  Ades es us e no-s muda,


  C’una-n volh e-n ai volguda,


  Don anc non aie jauzimen.


   


  Le temps s’en va, s’en vient et tourne


  Tout au long des jours, des mois et des ans


  Et moi hélas! je ne sais que dire:


  Chaque fois pour moi c’est un unique désir,


  Toujours un seul et il n’y a pas de changement:


  De dame, je ne veux qu’une et n’ai voulu qu’une


  Dont je n’ai jamais nulle joie.


   


  Canso / Chanson 44, première strophe


  (occitan, adaptation en français A. C.)


  Chanson De Toile


  (Anonyme, XIIesiècle)


  Le samedi soir finit la semaine…


  Le samedi soir finit la semaine:


  Gayette et Oriour, qui sont sœurs germaines,


  la main dans la main vont se baigner à la fontaine.


  Souffle la brise,


  S’agite la ramée,


  Doux sommeil à ceux qui s’entr’aiment!


   


  Le jeune Gérard revient d’Aquitaine;


  Il aperçoit Gayette auprès de la fontaine:


  Entre ses bras la prend et l’étreint doucement.


  Souffle la brise,


  S’agite la ramée,


  Doux sommeil à ceux qui s’entr’aiment!


   


  –Oriour, quand tu auras puisé de l’eau,


  Repars pour la ville, tu connais le chemin;


  Je resterai ici avec Gérard qui me chérit.


  Souffle la brise,


  S’agite la ramée,


  Doux sommeil à ceux qui s’entr’aiment!


   


  Oriour s’en va, pâle et affligée,


  Les yeux en larmes et le cœur soupirant,


  Car elle n’emmène pas sa sœur Gaye.


  Souffle la brise,


  S’agite la ramée,


  Doux sommeil à ceux qui s’entr’aiment!


   


  –Las! dit Oriour, je suis née sous une mauvaise étoile!


  J’ai laissé ma sœur germaine au creux de la vallée:


  Le jeune Gérard l’emmène dans sa contrée!


  Souffle la brise,


  S’agite la ramée,


  Doux sommeil à ceux qui s’entr’aiment!


   


  Le jeune Gérard et Gaye ont pris de leur côté,


  Ils s’en sont allés droit vers la cité.


  Dès leur arrivée il l’a épousée.


  Souffle la brise,


  S’agite la ramée,


  Doux sommeil à ceux qui s’entr’aiment!


  (Version modernisée)


  Marie de France


  (1130 ? - 1180 ?)


  Le lai du Chèvrefeuille


  J’ai bien envie de vous raconter


  la véritable histoire


  du lai qu’on appelle Le Chèvrefeuille


  et de vous dire comment il fut composé et quelle fut son origine.


   


  On m’a souvent relaté


  l’histoire de Tristan et de la reine,


  et je l’ai aussi trouvée dans un livre,


  l’histoire de leur amour si parfait,


  qui leur valut tant de souffrances


  puis les fit mourir le même jour.


   


  Le roi Marc, furieux


  contre son neveu Tristan,


  l’avait chassé de sa cour


  à cause de son amour pour la reine.


  Tristan a regagné son pays natal,


  le sud du pays de Galles,


  pour y demeurer une année entière


  sans pouvoir revenir.


  Il s’est pourtant ensuite exposé sans hésiter


  au tourment et à la mort.


  N’en soyez pas surpris:


  l’amant loyal


  est triste et affligé


  loin de l’objet de son désir.


  Tristan, désespéré,


  a donc quitté son pays


  pour aller tout droit en Cornouaille,


  là où vit la reine.


  Il se réfugie, seul, dans la forêt,


  pour ne pas être vu.


  Il en sort le soir


  pour chercher un abri


  et se fait héberger pour la nuit


  chez des paysans, de pauvres gens.


  Il leur demande


  des nouvelles du roi


  et ils répondent


  que les barons, dit-on,


  sont convoqués à Tintagel.


  Ils y seront tous pour la Pentecôte


  car le roi veut y célébrer une fête:


  il y aura de grandes réjouissances


  et la reine accompagnera le roi.


   


  Cette nouvelle remplit Tristan de joie:


  elle ne pourra pas se rendre à Tintagel


  sans qu’il la voie passer!


  Le jour du départ du roi,


  il revient dans la forêt,


  sur le chemin que le cortège


  doit emprunter, il le sait.


  Il coupe par le milieu une baguette de noisetier


  qu’il taille pour l’équarrir.


  Sur le bâton ainsi préparé,


  il grave son nom avec son couteau.


  La reine est très attentive à ce genre de signal:


  si elle aperçoit le bâton,


  elle y reconnaîtra bien


  aussitôt un message de son ami.


  Elle l’a déjà reconnu,


  un jour, de cette manière.


  Ce que disait le message


  écrit par Tristan,


  c’était qu’il attendait


  depuis longtemps dans la forêt


  à épier et à guetter


  le moyen de la voir


  car il ne pouvait pas vivre sans elle.


  Ils étaient tous deux


  comme le chèvrefeuille


  qui s’enroule autour du noisetier:


  quand il s’y est enlacé


  et qu’il entoure la tige,


  ils peuvent ainsi continuer à vivre longtemps.


  Mais si l’on veut ensuite les séparer,


  le noisetier a tôt fait de mourir,


  tout comme le chèvrefeuille.


  «Belle amie, ainsi en est-il de nous:


  ni vous sans moi, ni moi sans vous!»


  La reine s’avance à cheval,


  regardant devant elle.


  Elle aperçoit le bâton


  et en reconnaît toutes les lettres.


  Elle donne l’ordre de s’arrêter


  aux chevaliers de son escorte,


  qui font route avec elle:


  elle veut descendre de cheval et se reposer.


  On lui obéit


  et elle s’éloigne de sa suite,


  appelant près d’elle


  Brangien, sa loyale suivante.


  S’écartant un peu du chemin,


  elle découvre dans la forêt


  l’être qu’elle aime le plus au monde.


  Ils ont enfin la joie de se retrouver!


  Il peut lui parler à son aise


  et elle, lui dire tout ce qu’elle veut.


  Puis elle lui explique


  comment se réconcilier avec le roi:


  elle a bien souffert


  de le voir ainsi congédié,


  mais c’est qu’on l’avait accusé auprès du roi.


  Puis il lui faut partir, laisser son ami:


  au moment de se séparer,


  ils se mettent à pleurer.


   


  Tristan regagne le pays de Galles


  en attendant d’être rappelé par son oncle.


  Pour la joie qu’il avait eue


  de retrouver son amie,


  et pour préserver le souvenir du message qu’il avait écrit


   


  et des paroles échangées,


  Tristan, qui était bon joueur de harpe,


  composa, à la demande de la reine,


  un nouveau lai.


  D’un seul mot je vous le nommerai:


  les Anglais l’appellent Goatleaf


  et les Français Chèvrefeuille.


  Vous venez d’entendre la véritable histoire


  du lai que je vous ai raconté.


  (Version modernisée)


  Jean de Brienne


  (1170? - 1237)


  Pastourelle


  Sous l’ombre d’un bois


  trouvai pastoure à mon goût;


  contre l’hiver était bien protégée


  la fillette aux blonds cheveux.


  La voyant sans compagnie,


  je laisse mon chemin et vais vers elle. Aé!


   


  La fille n’avait compagnon,


  hormis son chien et son bâton.


  À cause du froid, serrée dans sa cape,


  elle était blottie contre un buisson.


  Aux accents de sa flûte


  elle évoque Garinet et Robichon. Aé!


   


  Quand je lavis, aussitôt je me dirige vers elle,


  mettant pied à terre, et lui dis:


  «Pastourelle, mon amie,


  de bon cœur je me rends à vous;


  faisons tonnelle de feuillage,


  gentiment nous nous aimerons.» Aé!


   


  «Seigneur, ôtez-vous de là!


  ce langage je l’ai déjà entendu.


  Je ne suis pas à la disposition


  de quiconque me dit: Viens çà!


  Vous avez beau avoir selle dorée,


  jamais Garinet n’y perdra.» Aé!


   


  «Pastourelle, si tu veux bien,


  tu seras dame d’un château.


  Ôte ta pauvre chape grise,


  mets ce manteau de vair;


  ainsi tu ressembleras à la fraîche rosé


  qui vient de s’épanouir.» Aé!


   


  «Seigneur, voilà un grand engagement;


  mais bien folle celle


  qui accepte ainsi d’un inconnu,


  manteau de vair ou parure,


  si elle ne cède à sa prière


  et ne consent à ses vœux.» Aé!


   


  «Pastourelle, sur ma foi,


  je te trouve si belle que


  je ferai de toi, si tu veux,


  dame parée, noble et fière.


  Laisse l’amour des rustauds,


  et te remets toute à moi.» Aé!


   


  «Seigneur, paix!


  Je vous en prie; je n’ai pas le cœur si vil:


  j’aime mieux humble bonheur


  sous la feuillée avec mon ami


  que d’être dame dans une chambre lambrissée


  pour que chacun me méprise.» Aé!


  (Version modernisée)


  Rutebeuf


  (1230? - 1285 ?)


  Que sont mes amis devenus?


  Complainte

  
  Li mal ne sevent seul venir:


  Tout ce m’estoit a avenir


  S’est avenu.


  Que sont mi ami devenu


  Que j’avoie si près tenu


  Et tant amé?


  Je cuit qu’il sont trop cler semé:


  Il ne furent pas bien femé


  Si sont failli


  Itel ami m’ont mal bailli,


  Conques, tant com Diex m’assailli


  En maint costé,


  N’en vi un seul en mon osté:


  Je cuit li vens les m’a osté.


  L’amor est morte:


  Ce sont ami que vens enporte,


  Et il ventoit devant ma porte


  Ses emporta,


  Conques nus ne m’en conforta


  Ne du sien riens ne m’aporta.


   


  Les maux ne savent seuls venir:


  Tout ce qui devait m’arriver


  Ainsi est arrivé.


  Que sont mes amis devenus


  Que j’avais de si près tenus


  Et tant aimés?


  Je crois qu’ils sont trop clairsemés:


  Ils ne furent pas bien entretenus


  Ainsi ont-ils fait défaut.


  De tels amis m’ont mal traité,


  Car jamais, tant que Dieu me mit à l’épreuve


  Par bien des côtés,


  Je n’en vis un seul en mon logis,


  Je crois que le vent me les a ôtés.


  L’amitié est morte:


  Ce sont amis que vent emporte,


  Et il ventait devant ma porte


  Ainsi il les emporta,


  Car jamais aucun ne me réconforta


  Ni de son bien ne m’apporta rien.


  Complainte Rutebeuf, vers 107 –126

  (orthographe originale et version modernisée)


  Adam de la Halle


  (1240? - 1288 ?)


  Rondeaux polyphoniques


  Tant que je vivrai…


  Tant que je vivrai


  Je n’aimerai que vous.


  Sans me détacher,


  Tant que je vivrai


  Je serai votre serviteur.


  Je m’y suis engagé tout entier.


  Tant que je vivrai,


  Je n’aimerai que vous.


   


  Le doux regard de ma dame.




  Le doux regard de ma Dame


  Me fait espérer sa pitié;


  Dieu la protège de tout blâme.


  Le doux regard de ma Dame.


  Jamais je ne vis, sur mon âme,


  Dame plus charmeuse.


  Le doux regard de ma Dame


  Me fait espérer sa pitié.


  (orthographe modernisée)


  Guillaume de Machaut


  (1300? - 1377)


  Je maudis l’heure et le temps et le jour.


  Ballade




  Je maudis l’heure et le temps et le jour,


  La semaine, le lieu, le mois, l’année


  Et les deux yeux dont je vis la douceur


  De ma dame, qui ma joie a finée.


  Et si maudis mon cœur et ma pensée,


  Ma loyauté, mon désir et m’amour


  Et le danger qui fait languir en pleur


  Mon dolent cœur en étrange contrée.


   


  Et si maudis l’accueil, l’attrait, l’atour


  Et le regard dont l’amour engendrée


  Fut en mon cœur, qui le tient en ardeur,


  Et si maudis l’heure qu’elle fut née,


  Son faux-semblant, sa fausseté prouvée,


  Son grand orgueil, sa durté où tendreur


  N’a ni pitié, qui tient en tel langueur


  Mon dolent cœur en étrange contrée.


  Et si maudis Fortune et son faux tour,


  La planète, l’heur, la destinée


  Qui mon fol cœur mirent en telle erreur


  Qu’oncques de moi fut servie n’aimée.


  Mais je prie Dieu qu’il gard sa renommée


  Son bien, sa paix, et lui accroisse honneur,


  Et lui pardonn’ ce qu’occit à douleur


  Mon dolent cœur en étrange contrée.


   


  (orthographe modernisée)


  Othon de Grandson


  (1330-1395)


  S’il ne vous plaît que j’aille mieux…


  Rondeau


  

  S’il ne vous plaît que j’aille mieux,


  Je prendrai en gré ma détresse.


  Par Dieu, ma plaisant maîtresse,


  J’aimerais mieux être joyeux.


   


  De vous suis si fort amoureux


  Que mon cœur de crier ne cesse.


  S’il ne vous plaît que j’aille mieux,


  Je prendrai en gré ma détresse.


   


  Belle, tournez vers moi vos yeux,


  Et voyez en quelle tristesse


  J’use mon temps et ma jeunesse


  Et puis faites de moi vos jeux.


   


  S’il ne vous plaît que j’aille mieux,


  Je prendrai en gré ma détresse.


  Par Dieu, ma plaisant maîtresse,


  J’aimerais mieux être joyeux.


  (orthographe modernisée)


  Jean Froissart


  (1337? – 1410 ?)


  On doit le temps ainsi prendre qu’il vient…


  Rondeau


  On doit le temps ainsi prendre qu’il vient,


  Tout dit que pas ne dure la fortune.


  Un temps se part, et puis l’autre revient.


  On doit le temps ainsi prendre qu’il vient.


   


  Je me conforte à ce qu’il me souvient


  Que tous les mois avons nouvelle lune.


  On doit le temps ainsi prendre qu’il vient,


  Tout dit que pas ne dure la fortune.


   


  (orthographe modernisée)


  Christine de Pisan


  (1364? - 1431)


  Je ne sais comment je dure…


  Rondeau


  Je ne sais comment je dure,


  Car mon dolent cœur fond d’ire


  Et plaindre n’ose, ni dire


  Ma douleureuse aventure,


   


  Ma dolente vie obscure,


  Rien, hors la mort ne désire;


  Je ne sais comment je dure.


   


  Et me faut, par couverture,


  Chanter que mon cœur soupire


  Et faire semblant de rire;


  Mais Dieu sait ce que j’endure.


  Je ne sais comment je dure.


  (orthographe modernisée)


  De triste cœur chanter joyeusement…


  Ballade




  Seulette suis et seulette veux être,


  Seulette m’a mon doux ami laissée,


  Seulette suis, sans compagnon ni maître,


  Seulette suis, dolente et courroucée,


  Seulette suis en langueur mésaisée,


  Seulette suis plus que nulle égarée,


  Seulette suis sans ami demeurée.


   


  Seulette suis à huis ou à fenêtre,


  Seulette suis en un anglet muchée,


  Seulette suis pour moi de pleurs repaître,


  Seulette suis, dolente ou apaisée,


  Seulette suis, rien n’est qui tant me siée,


  Seulette suis en ma chambre enserrée,


  Seulette suis sans ami demeurée.


   


  Seulette suis partout et en tout être,


  Seulette suis, où je vais où je siée,


  Seulette suis plus qu’autre rien terrestre,


  Seulette suis, de chacun délaissée,


  Seulette suis, durement abaissée,


  Seulette suis souvent toute épleurée,


  Seulette suis sans ami demeurée.


   


  Princes, or est ma douleur commencée:


  Seulette suis de tout deuil menacée,


  Seulette suis plus tainte que morée,


  Seulette suis sans ami demeurée.


  (orthographe modernisée)


  Charles d’Orléans


  (1394 - 1465)


  Le temps a laissé son manteau…


  Rondeau


  Le temps a laissé son manteau


  De vent, de froidure et de pluie,


  Et s’est vêtu de broderie,


  De soleil luisant clair et beau.


  


  Il n’y a bête ni oiseau


  Qu’en son jargon ne chante ou crie.


  Le temps a laissé son manteau


  De vent, de froidure et de pluie.


  


  Rivière, fontaine et ruisseau


  Portent en livrée jolie


  Gouttes d’argent d’orfèvrerie.


  Chacun s’habille de nouveau,


  Le temps a laissé son manteau.


  (orthographe modernisée)


   


  Hiver, vous n’êtes qu’un vilain…



  Rondeau


 

  Hiver, vous n’êtes qu’un vilain


  Été est plaisant et gentil,


  En témoignent Mai et Avril


  Qui l’accompagnent soir et matin.


  


  Eté revêt champs, bois et fleurs,


  De sa livrée de verdure


  Et de maintes autres couleurs,


  Par l’ordonnance de Nature.


  


  Mais vous, Hiver, trop êtes plein


  De neige, vent, pluie et grésil;


  On devrait vous bannir en exil.


  Sans point flatter, je parle plain,


  Hiver, vous n’êtes qu’un vilain!


  (orthographe modernisée)


   


   


  Petit mercier, petit panier…



  Rondeau


  Petit mercier, petit panier!


  Pourtant si je n’ai marchandise


  Qui soit du tout à votre guise,


  Ne blâmez, pour ce, mon métier.


  


  Je gagne denier à denier,


  C’est loin du trésor de Venise,


  Petit mercier, petit panier!


  Pourtant si je n’ai marchandise…


  


  Et tandis qu’il est jour ouvrier,


  Je perds mon temps si je devise:


  Je vais parfaire mon emprise


  Et parmi les rues crier:


  Petit mercier, petit panier!


  (orthographe modernisée)


   


  En regardant vers le pays de France…



  Ballade



  En regardant vers le pays de France,


  Un jour m’advint, à Douvres sur la mer,


  Qu’il me souvint de la douce plaisance


  Que je soûlais au dit pays trouver;


  Si commençai de cœur à soupirer,


  Combien certes que grand bien me faisoit


  De voir France que mon cœur aimer doit.


  


  Je m’avisai que c’était non savance


  De tels soupirs dedans mon cœur garder,


  Vu que je vois que la voie commence


  De bonne paix, qui tous biens peut donner


  Pour ce, tournai en confort mon penser;


  Mais non pourtant mon cœur ne se lassoit


  De voir France que mon cœur aimer doit.


  


  Alors chargeai en la nef d’Espérance


  Tous mes souhaits, en leur priant d’aller


  Outre la mer, sans faire demeurance,


  Et à France de me recommander.


  Or nous donn’ Dieu bonne paix sans tarder!


  Adonc aurai loisir, mais qu’ainsi soit,


  De voir France que mon cœur aimer doit.


  


  Paix est trésor qu’on ne peut trop louer.


  Je hais guerre, point ne la dois priser;


  Destourbé m’a longtemps, soit tort ou droit,


  De voir France que mon cœur aimer doit!


  (orthographe modernisée)


  François Villon


  (1431 - ? [après 1463])


  Frères humains qui après nous vivez…


  Ballade


  Frères humains qui après nous vivez,


  N’ayez les cœurs contre nous endurcis,


  Car, si pitié de nous pauvres avez,


  Dieu en aura plus tôt de vous mercis.


  Vous nous voyez ci attachés cinq, six:


  Quant à la chair que trop avons nourrie,


  Elle est piéça dévorée et pourrie,


  Et nous, les os, devenons cendre et poudre.


  De notre mal personne ne s’en rie;


  Mais priez Dieu que tous nous veuille absoudre


   


  Si frères vous clamons, pas n’en devez


  Avoir dédain, quoique fûmes occis


  Par justice. Toutefois vous savez


  Que tous hommes n’ont pas bon sens rassis;


  Excusez-nous, puisque sommes transis,


  Envers le fils de la Vierge Marie,


  Que sa grâce ne soit pour nous tarie,


  Nous préservant de l’infernale foudre.


  Nous sommes morts, âme ne nous harie,


  Mais priez Dieu que tous nous veuille absoudre !


   


  La pluie nous a débués et lavés,


  Et le soleil desséchés et noircis;


  Pies, corbeaux, nous ont les yeux caves,


  Et arraché la barbe et les sourcils.


  Jamais nul temps nous ne sommes assis;


  Puis çà, puis là, comme le vent varie,


  À son plaisir sans cesser nous charrie,


  Plus becquetés d’oiseaux que dés à coudre.


  Ne soyez donc de notre confrérie;


  Mais priez Dieu que tous nous veuille absoudre!


   


  Prince Jésus, qui sur tous a maistrie,


  Garde qu’Enfer n’ait de nous seigneurie:


  À lui n’ayons que faire ni que soudre.


  Hommes, ici n’a point de moquerie;


  Mais priez Dieu que tous nous veuille absoudre!


  L’Épitaphe Villon, dite «Ballade des pendus» (orthographe modernisée)


   


  Ballade des proverbes


  Tant gratte chèvre que mal gît,


  Tant va le pot à l’eau qu’il brise,


  Tant chauffe-on le fer qu’il rougit,


  Tant le maille-on qu’il se débrise,


  Tant vaut l’homme comme on le prise,


  Tant s’éloigne-il qu’il n’en souvient,


  Tant mauvais est qu’on le déprise,


  Tant crie-1’on Noël qu’il vient.


   


  Tant parle-on qu’on se contredit,


  Tant vaut bon bruit que grâce acquise,


  Tant promet-on qu’on s’en dédit,


  Tant prie-on que chose est acquise,


  Tant plus est chère et plus est quise,


  Tant la quiert-on qu’on y parvient,


  Tant plus commune et moins requise,


  Tant crie-1’on Noël qu’il vient.


   


  Tant raille-on que plus on n’en rit,


  Tant dépent-on qu’on n’a chemise,


  Tant est-on franc que tout y frit,


  Tant vaut «Tiens!» que chose promise,


  Tant aime-on Dieu qu’on suit l’Église,


  Tant donne-on qu’emprunter convient,


  Tant tourne vent qu’il chet en bise,


  Tant crie-1’on Noël qu’il vient.


  Tant aime-on chien qu’on le nourrit,


  Tant court chanson qu’elle est apprise,


  Tant garde-on fruit qu’il se pourrit,


  Tant bat-on place qu’elle est prise,


  Tant tarde-on que faut l’entreprise,


  Tant se hâte-on que mal advient,


  Tant embrasse-on que chet la prise,


  Tant crie-1’on Noël qu’il vient.


   


  Envoi


   


  Prince, tant vit fol qu’il s’avise,


  Tant va-il qu’après il revient,


  Tant le mate-on qu’il se ravise,


  Tant crie-1’on Noël qu’il vient.


  (orthographe modernisée)


  François Rabelais


  (1494 - 1553)


  La Dive Bouteille


  [image: img]


  Ô Bouteille,


  Pleine toute


  De mystères,


  D’une oreille


  Je t’écoute:


  Ne diffère,


  Et le mot profère


  Auquel pend mon cœur


  En la tant divine liqueur,


  Qui est dedans tes flancs reclose,


  Bacchus, qui fut d’Inde vainqueur,


  Tient toute vérité enclose.


  Vin tant divin, loin de toi est forclose


  Tout mensonge et toute tromperie.


  En joie soit l’aire de Noach close,


  Lequel de toi nous fit la tempérie.


  Sonne le beau mot, je t’en prie,


  Qui me doit ôter de misère.


  Ainsi ne se perde une goutte


  De toi, soit blanche ou soit vermeille.


  Ô Bouteille,


  Pleine toute


  De mystères,


  D’une oreille


  Je t’écoute:


  Ne diffère,


  Le Cinquième et dernier Livre des faits et dits

  héroïques du bon Pantagruel, XLIV


Clément Marot

(1496 - 1544)

De sa grande amie

Dedans Paris, ville jolie,

Un jour, passant mélancolie,

Je pris alliance nouvelle

À la plus gaie demoiselle

Qui soit d’ici en Italie.

 

D’honnêteté elle est saisie,

Et crois (selon ma fantaisie)

Qu’il n’en est guère de plus belle

Dedans Paris.

 

Je ne la vous nommerai mie,

Sinon que c’est ma grande amie,

Car l’alliance se fit telle

Par un doux baiser que j’eus d’elle,

Sans penser aucune infamie,

Dedans Paris.
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